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Dans l'épisode précédent...

 
 
Tout le camp d’entraînement s’est déplacé en Alaska… Matsya a même réussi à convaincre Mme Saïtô, sa célèbre et excentrique amie, de les accompagner.
Mais sur place, tout ne se passe pas exactement comme prévu. L’épreuve tourne mal pour Matsya et Dick, accompagnés de Madame Saïtô et de son assistante, Nathalie. Tempête de neige, crash d’hélicoptère, éruption volcanique… les catastrophes s’enchaînent pour Matsya et sa petite équipe, piégés à bord d’un hélico en train de glisser vers le précipice. 



Trois petits tours et puis s'en vont

Par Matsya
 
 
MarsNeedsHeroes, Jour 8, 7:31
Là, je crois qu'on a eu BEAUCOUP de chance.
Si on a pu s'échapper à temps de l'hélico, ce n'est pas parce qu'on a des réflexes de ninja, mais simplement parce qu'un sapin a retenu notre chute quelques secondes. Évidemment, tout le monde était beaucoup trop occupé à se carapater de l'hélico pour qu'aucun d'entre nous ait eu le luxe de penser à prendre de la nourriture ou des balises de détresse.
L'hélico est au fond du ravin. Il a pris feu. La neige s'est calmée, et on voit assez bien le panache de fumée, à quelques centaines de mètres en contrebas. Tant mieux : comme le fait remarquer Dick, cela aidera les sauveteurs à nous repérer plus facilement.
Tenez, quand on parle du loup : on entend un bruit d'hélice.
Ouf. Il fait moins je ne sais pas combien, on a de la neige jusqu'à mi-mollet, et le volcan menace à tout instant d'entrer en éruption pour de bon. De plus, Sassa et Nathalie ne sont pas habillées suffisamment chaudement pour résister longtemps au froid. Sassa trouvait que les combinaisons polaires manquaient de style, et elle a convaincu Nathalie d'enfiler un trois-quarts en cachemire doublé lapin à la place, jugé plus conforme à l'image qu'elle et Madame Saïtô ont pour mission de véhiculer, et ce quelles que soient les circonstances.
L'hélico des secours entre dans notre champ de vision. Il se dirige directement vers notre épave, ce qui était prévisible. Dick utilise immédiatement le mode boost de sa lampe frontale Petzl pour augmenter l'intensité de son signal et faire en sorte que les sauveteurs nous remarquent.
Aucune réaction de leur part. Ils tournicotent pendant cinq bonnes minutes autour du foyer de l'incendie, à la recherche d'éventuels survivants, mais apparemment ces abrutis ne pensent pas à regarder plus haut. De toute évidence, ils croient que c'est à cet endroit que notre hélico s'est écrasé.
Je les mate avec mes jumelles : à l'aide d'un filin, l'un d'entre eux descend de l'hélico armé d'un extincteur, histoire de sauver quiconque aurait pu rester incarcéré à l'intérieur de l'appareil. Je cherche Joao, en me disant qu’avec mon sac, il peut, lui, se payer le luxe d’envoyer une balise de détresse, mais je n’arrive pas à le localiser au milieu des sapins.
Au beau milieu de ma petite séance d'observation, le volcan se remet à trembler. Contrairement à la précédente, cette secousse-là est brève, mais extraordinairement violente. Prise par surprise, je suis projetée à terre. Je me ruine un genou et un poignet dans la chute.
Quelques secondes plus tard, c'est le Big Bang. Jamais je n'avais rien vécu de semblable auparavant, et parions que vous non plus. Ce n'est même pas une éruption comme on en voit à la télé, c'est tout le cône supérieur de la montagne qui explose. Hallucinant. Un nuage de fumée noire se forme, mais il est tellement immense qu'il a l'air de bouger au ralenti.
Aux infos, ils ont dit que c'était un pan entier de la montagne qui s'était écroulé, et que des millions de tonnes de roche avaient été expulsées à des kilomètres à la ronde. Ils ont aussi montré des images vraiment splendides de l'éruption vue de l'espace.
Eh bien moi, je peux vous dire que quand vous êtes en plein milieu, c'est un chouia moins chouette à regarder.
L'hélico des secours récupère dare-dare le gars qui était sorti et prend la tangente à la vitesse de l'éclair pour tenter d'échapper au déluge de débris qui ne va pas manquer de s'abattre sur la zone. On se regarde. Pas besoin de mots pour se comprendre : hasta luego les secours, maintenant, on est tout seuls.
J’aide une Nathalie sonnée par la déflagration à se relever pendant que Dick prend Sassa sur ses épaules :
— Vite, faut qu'on dégage d’ici ! Allez, on redescend !
— Pour l'instant, réplique Dick, je pense préférable de trouver un endroit où nous serions à l'abri des chutes de pierre et des éboulements.
— Ah ouais ? Et c'est pas toi qui parlais de « nuées ardentes » il y a une seconde ?
— J'ai bien peur que rien ne puisse nous en protéger. Les morts de Pompéi peuvent bien tristement en attester.
On cause, on cause, mais on n'est pas là pour prendre un cours d'histoire... Je cherche un refuge potentiel. Sur une sommité, je vois un petit renfoncement rocheux. Ce n'est pas tout près, et il va falloir grimper, mais au moins l'endroit a l'air un peu plus douillet que le bord de la falaise où on est perchés.
— Hey, M'sieur le Schtroumpf à lunettes, là-haut, par exemple, tu aimes ?
— Ça m'a l'air parfait. Il va falloir lutter pour arriver jusque là-haut, mais je suis sûr qu'on peut le faire.
C'est parti mon kiki. Mon genou commence à me faire méchamment mal, mais le moment n'est pas très bien choisi pour me lamenter sur mon sort : là, c'est marche ou crève. D'ailleurs, puisque je vais probablement crever, j'en profite pour écrire des SMS à tous les gens importants. La première personne qui me vient en tête, c'est Larissa. Parce que j'ai un compte à régler. Je ne me suis jamais vraiment excusée auprès d'elle. Et brusquement, avec cette connerie de volcan, c'est devenu urgent.
Étant donné que je n'ai pas pris l’option « réception en zone volcanique », je n'ai aucun réseau. Aucun espoir qu'elle le reçoive, mais au moins elle saura que j'ai eu une petite pensée pour elle si on retrouve mon pauvre petit corps calciné / congelé / écrabouillé (rayez les mentions inutiles).
« Les secours sont venus ms ces #@%*! ne nous ont ps vus (on etait + haut). Je tai mal jugee et je suis dsl. Jure moi d aller sur mars en souvenir de moi. »
Une fois le message tapé, je remets mon gant. Je n'aurais jamais dû l'enlever : ma main n'arrive plus à se réchauffer. J'ai des glaçons à la place des doigts. Va falloir que j'attende un peu avant de taper un nouveau message que personne ne lira.
À cause de l'éruption, la neige s'est transformée en une espèce de pluie sale qui, une fois sur la paroi rocheuse, se mue instantanément en un verglas particulièrement casse-gueule. Au loin, des débris commencent à retomber du ciel. Les impacts produisent d'énormes nuages de poussière. De là où on est, on dirait du pop-corn qui pète en slow motion. Heureusement, rien près de chez nous pour l'instant.
MarsNeedsHeroes, Jour 8, 7:56
Plus que quelques mètres... les plus durs. Maintenant, c'est de l'escalade, de la vraie, sur un flanc à pic d'une bonne vingtaine de mètres. Sans corde et sans crampons bien sûr, vu que tout notre matos est au fond du ravin. S'il y en a un qui se casse la figure, tous ceux qui sont derrière dégringolent comme des dominos chinois.
L'urgence : mettre Nathalie et Sassa à l'abri. C'est Nathalie qui passe en premier, car Sassa est toujours sur le dos de Dick. Auquel elle commence à s'habituer, je pense : je l'ai entendue dire quelque chose tout à l'heure sur « la beauté de la force brute ».
Malheureusement, cette pauvre Nathalie n'a vraiment pas de chance dans la vie. Car ce qu'on ne savait pas en arrivant, c'est qu'on n'était pas les seuls à avoir eu l'idée de se réfugier dans cet endroit. 



Requiem pour Gertrude

Par Matsya
 
 
Tout comme nous, Gertrude la chèvre avait choisi ce renfoncement pour s'abriter de l'éruption. Avec elle, Sammy et Jimmy, ses deux adorables petits cabris. Elle était héroïque, Gertrude. Ses petits étaient trop jeunes pour dévaler la pente comme l'avaient fait les mâles qu'on avait vus plus tôt dans la matinée. Alors elle était restée avec eux malgré le danger.
Et devinez comment Nathalie a découvert l'existence de Gertrude ? Bah en se prenant un bon gros coup de cornes, pardi ! On ne peut pas exactement dire qu'elle ait la quarantaine sportive, la Nathalie. Pour la hisser jusqu'en haut, il a fallu qu'on s'y mette à deux avec Dick. On avait enfin réussi à la faire monter toute entière quand Gertrude l'a chargée. Donc, good news : Nathalie n'est pas tombée dans le ravin. Et bad news : maintenant, elle est à la merci de la bête. Et le choc lui a pété le poignet.
C'est marrant, il doit y avoir un gène chez nous qui se réactive quand on est dans ce type de situation. Un membre de ma tribu est menacé ? Hop, en un quart de seconde, je passe en mode australopithèque. Une pierre dans une main, l'autre maintenant celle de Dick pour ne pas tomber, Gertrude, me voilà, maintenant, je suis prête à me battre !
Je ne vais pas vous mentir, je n'aurais pas fait une super femme préhistorique.
Première caillasse : je loupe Gertrude. En revanche, elle, elle a bien compris que j'étais là. Elle s'approche avec un air menaçant — enfin, ce que j'interprète comme un air menaçant. Parce la mountain goat d'Alaska, plus mimi, y’a pas. C'est comme une chèvre, mais avec de la barbapapa blanche autour. Et des yeux avec des pupilles horizontales, totalement incapables d'exprimer la moindre méchanceté (ni d'exprimer quoi que ce soit, pour tout vous dire).
Deuxième caillasse : je rate à nouveau ma cible, mais je touche Nathalie, qui pousse un gémissement piteux. Victime collatérale. Oops.
Troisième caillasse : il n'y a pas de troisième caillasse. En fait, je me préparais à la lancer mais, à peine la tête levée, je me retrouve nez-à-nez avec Gertrude qui, décidément très rusée, me guettait pour lancer sa contre-attaque.
Tout s’est déroulé en une fraction de seconde. La bestiole me charge toutes cornes dehors. Assez logiquement, j'esquive vers l'arrière. Et comme Dick me faisait la courte échelle, on perd tous les deux notre équilibre. Réflexe de survie : je me rattrape à la plus proche prise disponible, à savoir... les cornes de la Gertrude. Et là, badaboum, tous les trois, on tombe à la renverse.
Mais c'était sans compter sur la force et l'agilité de Dick, qui réussit à agripper un rocher d'une main et à me retenir de l'autre. Comme la blonde que je suis, je reste suspendue dans le vide, continuant à tenir Gertrude qui n'arrête pas de gigoter, manquant de me faire lâcher prise à chaque instant.
— Matsya, me murmure Dick avec un sourire un peu trop Ultra-Brite pour être tout à fait sincère, que dirais-tu de lâcher cet animal ?
— Euh oui, bien sûr. Au revoir, Gertrude !
La chèvre tombe, culbute, mais retrouve rapidement son équilibre quelques mètres plus bas. Avec ses petites pattes agiles, elle essaie de remonter vers ses petits en nous contournant. Elle n'y parvient pas, car nous la tenons en respect en lui jetant des pierres (astuce à retenir pour la prochaine fois que je me fais agresser par une chèvre : sur une cible située en contrebas, c'est beaucoup plus facile de faire mouche !). Puis, alors qu'elle tentait une ultime approche pour sauver ses petits, un débris éjecté du volcan lui est tombé dessus à la vitesse du son et l'a pulvérisée sur le coup.
Quand j'y repense, j'ai un petit pincement au cœur pour Gertrude. L'Histoire retiendra sa lutte héroïque pour défendre ses enfants et sa mort, terrassée par les caillasses des australopithèques et celles tombés du ciel. Gertrude, je t'en fais le serment : quand je serai sur Mars, je trouverai une falaise et je lui donnerai ton nom. Amen.



Heureusement, il n’y a pas de chèvres sur Mars

Par Matsya
 
 
MarsNeedsHeroes, Jour 8, 9:12
Sergueiev nous a fait un gros brainwashing là-dessus : si on veut survivre sur Mars, il faudra qu’on passe par des moments difficiles. Qu’on fasse des trucs qu’on ne ferait jamais dans la vie normale. Et dont, pour certains, on ne sera pas fiers. Aujourd’hui, j’ai appris une leçon importante : je sais jusqu’où je ne serais pas prête à aller. Quant à Dick, parfois, il peut dire des choses…
On s'était installés à l'abri du vent dans la toute petite grotte et Dick — idée géniale — avait même réussi à allumer un petit feu en utilisant comme combustible les crottes de chèvre — merci Gertrude. On avait un tout petit peu moins froid, et peut-être par miracle quelqu'un repèrerait-il la lampe que nous avions accrochée au bout de la petite plateforme à la sortie. Pour un peu, si le volcan ne menaçait pas de nous exploser à la figure d'un instant à l'autre, on se serait presque sentis à la maison.
Tout a commencé à cause de Sammy et Jimmy. Vous n'avez pas idée à quel point ils étaient mignons, ces petits chevreaux. Ils n'avaient pas encore de cornes, et ils avaient une belle toison blanche angora, toute douce. Ce que j'adore par-dessus tout, c'est leurs petites oreilles et leur petit nez. On aurait dit des peluches. Le souci, c'est qu'ils venaient de perdre leur mère, et ils étaient tout déboussolés. Ils bêlaient sans arrêt. Peut-être qu'ils auraient eu besoin de lait, mais on n'avait rien à leur donner. Jimmy, le plus hardi et le plus costaud des deux, cherchait sans arrêt à prendre la poudre d'escampette.
Au bout d'un temps, Sassa, emmitouflée dans mon vison, en a eu marre, et a demandé si le temps n'était pas venu de relâcher ces animaux. Je monte au créneau :
— Mais Sassa, est-ce que tu te rends compte ? Ils n'ont plus de maman. Si on les abandonne, ils vont mourir de faim ! On ne peut pas faire une chose pareille.
Dick a abondé dans mon sens… mais pas de la manière que j'aurais voulue et a dit LE truc le plus affreux que j’aie jamais entendu de ma vie :
— Madame, je suis d'accord avec Matsya : il ne faut surtout pas laisser partir ces deux chevreaux, car ils sont la seule nourriture que nous ayons.
Manger Sammy et Jimmy ? Quelle horreur ! Quel monstre pourrait imaginer faire une chose pareille ? Je suis partie en toupie :
— Hors de question qu'on leur fasse du mal. Le premier qui touche un poil de Sammy ou Jimmy, je lui casse la gueule !
Dick n’a pas répondu. Il m’a juste lancé un regard amusé. Je ne sais pas ce qu’il pensait sur le moment, mais moi — début de déformation professionnelle ? — je me suis tout de suite imaginée qu’on était dans notre base martienne, qu’on n’avait plus rien à manger et que notre seule chance de survie consistait à… Brrr, je n’ose même pas y penser, c’est vraiment trop moche.
Mais l’avantage des situations de survie, c’est qu’en général vous ne restez pas à broyer du noir très longtemps. Quelques secondes après mon petit coup de gueule, une bourrasque a ramené plein de cendres dans la grotte et éteint le feu. En une demi-seconde, on s’est tous retrouvés couverts de suie et il faisait presque noir. Sammy et Jimmy ont couru s'abriter sous le manteau de Nathalie, en position fœtale tout au fond. On s’est tous regardés. C'est Dick qui a repris la parole :
— Le vent a tourné, et apparemment les nuées ardentes ne sont pas loin. Matsya, tes petits amis viennent tout juste d’obtenir un sursis.



L'incident Michael Jackson

Par Matsya
 
 
Dick ne s'était pas gouré : le vent nous ramenait les nuées en pleine poire. Au début, les cendres étaient froides, mais très vite l'air s'est réchauffé. Des petits morceaux de matière incandescente nous arrivaient dessus et trouaient nos anoraks. Mes cheveux ont même commencé à prendre feu. Si Sassa n'avait pas sorti son plus beau cri d'horreur — un magnifique contre-fa que peu de chanteuses d’opéra seraient capables de sortir —, j’étais bonne pour un remake de Michael Jackson dans la pub Pepsi de 1984 : brûlures au troisième degré, chirurgie esthétique et tout le tintouin.
Mais à cet instant-là, j'aurais pu terminer chauve, ça n'aurait été qu'un truc à gérer parmi d'autres. Le vrai problème, c'était la fumée. On suffoquait. L'air était chargé à un tel point qu'on était obligés de se couvrir la bouche et le nez avec des bouts de t-shirts mouillés.
— Peut-être que finalement l’autre cassos avait raison : on aurait dû descendre. Si ça se trouve, il est en train de se siffler une petite bière pépère en regardant le spectacle.
— Pas sûr, répond Dick. J'ai bien peur que dehors, ce soit pire. La grotte nous fournit la meilleure protection qui soit. Mais tu as raison : si nous restons ici à attendre, nous finirons asphyxiés en quelques minutes. En revanche, nos manteaux en synthétique sont inflammables. Madame Saïtô, auriez-vous l'amabilité de bien vouloir nous prêter ce vison pour une minute ou deux ?
Ce vison, ou plutôt ce qu'il en reste. C'était une pièce unique ; maintenant, même l'Armée du Salut n'en voudrait pas. Sassa se fait un peu prier, mais finalement elle nous passe le sacro-saint manteau.
Formation de combat : on marche tous les deux accroupis — la fumée est un peu moins pire près du sol —, Dick devant, nos deux têtes protégées des cendres brûlantes par la précieuse fourrure.
À ce que je me rappelle, on n'a même pas fait dix mètres. L'air était tellement brûlant dehors qu'on était obligés de garder nos mains à l'intérieur du manteau. Et on a compris qu'il fallait faire demi-tour quand le vison lui-même a fini par prendre feu. Vite, retour à la sécurité — enfin, si on peut dire.
Arrivée à la grotte, petit check : j'ai des brûlures partout sur les mains et une belle cloque qui commence à se former sur le côté droit de mon front. Il y a même un truc qui était chaud au point de quasiment réussir à percer la grosse semelle en caoutchouc de ma chaussure de rando.
C'est là que je vois Dick qui revient sur ses pas. Et qui retourne dehors. Oui, dehors.
— Dick, mais qu'est-ce que tu fiches ? Tu vas te faire cramer !
— Attends, je crois que j'ai vu quelque chose... Je crois qu'il s'agit d'un hélicoptère.



L'hélico, c'est aussi un très bon ventilo

Par Matsya
 
 
What ? Mais bon dieu, il a raison : c'est bien un hélico ! La nouvelle rassurante, c'est que celui-ci a l'air un peu plus malin que le précédent : non seulement il remonte du ravin où se trouve l'épave de notre appareil, mais il suit également nos traces de pas dans la neige restant en contrebas. Et il prend des risques : son réservoir pourrait très bien prendre feu. Sans aucun conteste, celui qui est aux commandes a plus de neurones que le précédent... et surtout nettement plus de couilles.
Hors de question qu'ils nous ratent, cette fois. Rien à carrer des brûlures, on ressort et on agite les bras comme des malades. On sacrifie tout ce qui nous reste de piles dans les lampes pour envoyer des signaux dans sa direction. Eh bien, c'était loin d'être gagné avec toute cette fumée, mais ils finissent par nous repérer.
— Alors c'est vrai, nous sommes sauvés ? demande Nathalie, des larmes de soulagement lui coulant le long des joues.
— Je crois bien que oui, lui-dis-je, peinant à réprimer mes propres larmes.
Sassa se tourne vers Nathalie et tape deux fois dans ses mains. Elle peine à lever la tête :
— Oui, Madame Saïtô ?
— Eh bien, fais vite, j'ai besoin de toi : nous allons voir du monde, il est grand temps de me rendre un peu présentable !
L'hélico se stabilise en face de nous, comme pour nous observer. Le vent de ses pales chasse la fumée et nous envoie de l'air frais.
J'aurais dû m'en douter. Le pilote n'est autre que Larissa. 



Ça c’est Sassa…

Par Matsya
 
 
Elle me fait un clin d'œil, je lui envoie un baiser. Comme elle me l'expliquera plus tard, mon SMS lui est finalement parvenu. Probablement une seconde providentielle où mon téléphone a capté un réseau et pouf, le message est parti. Les sauveteurs refusant de s'aventurer près du volcan au cours d'une éruption, elle s'est trouvée contrainte de prendre les choses en main et de piquer un hélico. Grâce aux infos parcellaires dont elle disposait — y compris celles de mon message —, elle a retrouvé l'épave de l'AS350, en a déduit l'endroit où nous avions atterri, et, à partir de là, a cherché les coins potentiels où on aurait pu se réfugier. Chapeau, quand même : les cendres avaient dû effacer complètement nos traces, il a dû lui falloir du flair et un sacré bon esprit de déduction pour trouver notre petite grotte en aussi peu de temps.
Mais attendez, ne croyez pas qu'on était tirés d'affaire juste parce que Larissa était venue nous chercher : il s'en est passé des choses, après.
La petite plateforme juste devant la grotte laissait juste assez de place pour poser l'hélico. Heureusement, sinon je ne sais pas comment on aurait fait pour hisser Nathalie.
Ce qui a surpris tout le monde, c'est que, une fois tous les passagers embarqués, ça a été au tour de Sassa de se manifester :
— Attendez. Nous avons oublié quelque chose.
Elle se relève et bondit hors de l'hélico. Oui, vous m'avez bien lue : à soixante-dix-sept ans et demi, Sassa saute avec l'agilité d'une danseuse étoile. Quand je pense qu'elle s'est laissée porter tout du long, je me dis que c'est quand même une sacrée filoute dans son genre.
Elle disparaît trente longues secondes, puis revient... tenant dans ses bras Sammy et Jimmy.
— Ces petits sont orphelins maintenant, nous ne pouvons tout de même pas les abandonner comme cela !
Sur le moment, j'étais folle de reconnaissance, et j'ai embrassé Sassa en lui disant qu'elle était un amour, même si je sais qu'elle déteste ce genre de contact. Cela dit, rétrospectivement, je reste totalement sciée. J'ai appris un max de choses sur moi-même et sur les autres, pendant cette journée chelou. Mais s'il y a un bilan que je ne m'attendais pas du tout à en tirer, c'est bien celui-ci : en dépit de toutes les rumeurs prétendant le contraire, il se pourrait bel et bien que Sassa soit humaine.



Un comité d'accueil surprenant

Par Matsya
 
 
MarsNeedsHeroes, Jour 8, 12:12
Après avoir successivement réchappé d'un crash en hélicoptère, affronté des froids polaires, vaincu Gertrude, la chèvre des montagnes, et failli rôtir sous la chaleur des éruptions volcaniques, on pouvait penser avoir tout de même droit à un peu de repos, pas vrai ? Faux.
À notre arrivée à l'helipad de l'hôpital d'Anchorage, on a eu droit à un bien joli comité d'accueil :
- une foule d'habitants ayant bravé le froid et sauté leur pause déjeuner pour brandir des pancartes « Happy to See You Back, Matsya » ;
- une armée de micros et de caméras à l'affût de nos premières révélations sur les événements de la matinée (jamais je n'aurais imaginé qu'il y avait autant de journalistes en Alaska) ;
– le Pr Sergueiev ;
– la gouverneure (si, si, en personne !) ;
– le chef de la police d'Anchorage (pourquoi lui ? Continuez, et vous le saurez).
Nous descendons de l'hélico. Les flashes crépitent. Les photographes adorent me prendre en photo en train de donner le biberon à Sammy et Jimmy. J'en rajoute à fond dans le glamour. Peu importe que mon brushing laisse à désirer et que mes petits bébés chevreaux regardent les caméras d'un air totalement ahuri : avec des images pareilles, aucun doute, je fais la une.
À mentionner, une très, très belle performance de la gouverneure, qui en moins de deux minutes nous a offert un véritable florilège. Pour commencer, elle se lance dans un couplet lyrique sur le courage dont nous avons dû faire preuve pour survivre dans une telle situation. Ensuite, persuadée que Larissa fait partie du corps des sauveteurs d'Alaska, elle la félicite personnellement au nom de tout le peuple de l'État, et, vantant à la fois son héroïsme et sa beauté, lui promet les plus hautes décorations. Pour finir — clou du spectacle —, elle se tourne vers Sassa, l'embrasse sur la joue (je crois qu'au prochain contact non sollicité, ma Sassa adorée est capable de commettre un meurtre) et lui annonce solennellement : « J'adore ce que vous faites. Surtout votre dernier film. » Et puis elle repart aussi sec pour un autre rendez-vous. Bref, une vraie pro.
Je me serais bien fait un petit bain de foule, histoire de soigner ma base de fans la plus proche du cercle polaire, mais quand même, avec une blessée et un disparu — Jao n’a pas été retrouvé —, on risquerait de me regarder de travers. Direction les urgences, pour accompagner Nathalie et, s'il y a de la place, faire soigner nos petits bobos : mon genou a triplé de volume et les brûlures commencent à me faire vraiment souffrir, et Dick est à peu près dans le même état.
C'est au détour d'un couloir, loin des caméras, que le piège s'est refermé sur nous. Deux policiers en civil nous barrent la route. Derrière nous, six officiers en uniforme. On est faits comme des rats. Le chef de la police, qui était resté avec nous, se retourne :
— Larissa Melnikovskaia, dit-il d'une voix mâle et impérieuse, vous êtes en état d'arrestation pour agression caractérisée sur la personne de Joao Duarte dans l’État de Californie, vol du matériel de l'État, conduite d'hélicoptère sans permis et séjour illégal sur le territoire américain. Veuillez nous suivre s'il vous plaît.
Tout ça pour une seule personne ? Ça fait combien de millénaires en prison, ça ? Je reste bouche bée deux bonnes secondes, mais la Matsya combative et ravageuse que vous connaissez reprend vite le dessus :
— Dites-moi donc, Monsieur l'officier, euh, votre Honneur, enfin, qui que vous soyez, est-ce que c'est de cette manière que vous récompensez une femme qui vient de sauver la vie de plusieurs personnes ?
Je m'avance vers lui d'un air menaçant, même s'il fait deux têtes de plus que moi. Dick me retient par le bras en me suppliant de rester tranquille, mais rien ne m'arrête :
— Avez-vous la moindre idée des risques que Larissa a pris pour venir nous chercher là-haut ? Elle n'aurait jamais eu besoin d'emprunter cet appareil si vos gugusses des secours n'avaient pas jeté l'éponge ! La gouverneure d'Alaska elle-même a promis de la décorer au nom du peuple, et vous, vous voulez l’envoyer en taule ?
— Madame, je ne fais que mon devoir. Celui pour lequel ce même peuple d'Alaska m'a élu, au même titre que Madame la gouverneure.
— Ah, vous faites votre devoir, hein ? Eh bien faites-le jusqu'au bout, et arrêtez-moi également. Moi aussi j'ai agressé Joao Duarte. J'ai des témoins pour le prouver.
— Ce n'était pas dans mes intentions, mais si vous m'y obligez...
— Dans ce cas, arrêtez-moi, moi aussi ! s'exclame Sergueiev. Mes papiers sont faux.
— Et moi ! lance Sassa dans un élan de solidarité. Mes bottes Louis Vuitton sont des fausses.
Puis, comme pour s'excuser :
— Mais elles sont mieux que des vraies !
Allez, zou, tout ce beau monde dans le panier à salade ! Reste Dick pour aller payer nos cautions.
Après moultes vérifications, il s'est avéré que les papiers de Sergueiev n'étaient finalement pas faux (j'apprécie quand même le geste, cela dit), et que les bottes de Sassa étaient effectivement des contrefaçons. Mais attention, pas n'importe quelles contrefaçons : confectionnées sur-mesure en agneau blanc doublé cachemire par un atelier grenoblois très haut-de-gamme. Il s'agissait d'un prototype de bottes pour la maison Vuitton, qui en a offert la seule et unique paire qui existait à Sassa. Sans surprise, le département juridique du groupe LVMH n'a pas souhaité porter plainte. Tous deux ont été relâchés très rapidement.
Malheureusement, pour Larissa et moi, la suite de l'histoire est moins drôle. Nous, nous avons fait notre temps à la prison d'Anchorage. Un séjour que ni moi, ni elle n'oublierons de sitôt.



Jailhouse Rock

Par Matsya
 
 
Tous ceux qui y ont été vous le diront : la prison, c'est dur.
Mais moi je ne suis pas 100% d'accord. Voici comment s'est déroulé mon séjour à la County Jail d'Anchorage :
MarsNeedsHeroes, Jour 8, 14:22
À notre arrivée, le commissariat est en ébullition. À l’extérieur, ils ont dû installer des barrières pour tenir à l’écart les paparazzi — oui, ils sont partout, même en Alaska ! — et les gens qui voulaient prendre des photos. À l’intérieur, tout le monde se presse pour nous regarder comme des bêtes curieuses. Les policiers rivalisent de petites attentions pour moi : café par-ci, donuts par-là, petite douche bien chaude dans le vestiaire des dames…
C’est Larissa qui se fait interroger la première. Je les préviens que s’ils touchent à un seul de ses cheveux, ils entendront parler de moi. Le vieux monsieur avec une énorme moustache en balai-brosse et une casquette de marin assis à côté de moi dans la minuscule salle d’attente me conseille de ne pas trop me faire de bile :
— À part dérégler le siège de l’hélicoptère, elle n’a pas fait grand-chose de mal, votre amie. Demain, elle sera sortie ! Et moi aussi, d’ailleurs. Grâce à vous.
Sa main gauche est attachée au radiateur avec des menottes, mais lui — relax-Max-à-l’aise-Blaise —, ça n’a pas l’air de le gêner le moins du monde.
— Grâce à… moi ?
— Parfaitement, jeune fille ! Les forces de police étaient tellement occupées à vous chercher que la patrouille qui a arraisonné mon vaisseau était deux fois moins nombreuse qu’elle aurait dû l’être. Ce qui m’a laissé toute latitude pour me débarrasser tranquillement de la partie la plus… embarrassante de ma cargaison. Vous avez été la plus efficace de toutes les diversions.
Attendez, je remets le puzzle en place : ça veut dire que cet homme qui a une tête à jouer le Père Noël dans les réunions de famille est en réalité… un contrebandier ?!? Comme une blonde que je suis, j’allais mettre les pieds dans le plat et lui demander ce que c’était donc, sa fameuse cargaison. Me sentant probablement venir, il pointe son doigt vers le policier en faction devant la salle d’attente, puis le place sur ses lèvres en me lançant une œillade rigolarde.
— Capitaine Buffington, aux commandes du porte-conteneurs l’Orlando, dit-il en me serrant la main. Pour vous servir.
J’aurais bien volontiers continué à tailler le bout de gras avec l’éminemment sympathique capitaine, mais les choses sérieuses commencent pour moi : c’est mon tour, on vient me chercher.
Avant de partir, il me harangue une dernière fois :
— Je suis votre obligé, chère madame ! Si jamais vous avez besoin de quoi que ce soit, n’oubliez pas : tout ce que vous voulez, Buffington le transporte là où vous le voulez, sans encombre…
Je ne sais pas exactement si je dois être contente ou bien horrifiée de l’avoir aidé à faire… ce qu’il fait, même si je ne sais pas ce que c’est. Un peu malgré moi, je pars à mon interrogatoire avec l’impression bizarre d’avoir fait ma bonne action pour la journée…
MarsNeedsHeroes, Jour 8, 14:39
Début de mon interrogatoire, sans nul doute le plus bidon de toute l'histoire de l'Alaska. Sachant que la moitié du commissariat devait être massée de l'autre côté de la glace sans tain pour m'observer, je leur sors le grand jeu façon Basic Instinct — sans le coup de la jupe, je précise. Visiblement impressionné, l'inspecteur de police me laisse le taquiner avec une docilité frisant le masochisme, et rit à toutes mes blagues, y compris lorsqu'il en est la cible. Cinq minutes plus tard, il me quitte à contrecœur en me demandant discrètement un autographe pour sa fille ainée Rosie.
MarsNeedsHeroes, Jour 8, 16:28
Passage devant la juge, seule personne à faire montre d'un peu de rigueur à mon égard. Effectivement, ils avaient entretemps retrouvé Joao — qui, ce gros loser, s’était fait assommer par une chèvre en panique, mais a miraculeusement survécu à la nuée ardente. Bilan des bobos : une engelure qui lui a coûté un petit orteil, le nez cassé — BINGO ! — et quelques contusions vraiment pas bien méchantes. Bien entendu, ça ne l’a pas empêché de porter plainte contre moi, comme l’aurait fait n’importe quel connard qui veut se faire un peu de blé sur mon dos.
Verdict : preuves insuffisantes. Je lui avais cassé le nez, mais la chèvre a nettement mieux réussi que moi à l’amocher. Impossible, donc, de prouver que ce coup était à l’origine de la fracture. Moralité : je ne lui dois pas un rond.
Étant donné que j’ai tout de même avoué lui avoir mis un pain, la juge m'administre ce que l'on appelle dans le métier une « sévère admonestation ». Cependant, après un tout petit quart d'heure à faire le dos rond et à m'excuser platement à grands renforts de « Votre Honneur », je ressors de la salle avec pour toute condamnation vingt heures de travaux d'intérêt général. Je propose un concert au profit des victimes de l'éruption volcanique. Elle dit « nous examinerons votre proposition » — en jargon de juge, ça veut dire oui —, et fixe ma caution à 15 000 $.
MarsNeedsHeroes, Jour 8, 17:16
Étonnement général : je refuse de payer ma caution. Non pas que je n'ai pas les 15 000 $ — c'est à peu près ce que je dépense tous les mois en fringues —, mais parce qu'il est hors de question de sortir de cette taule alors que Larissa y est encore. Les policiers, toujours aussi prévenants, m'attribuent immédiatement, pour moi toute seule, une cellule fraîchement nettoyée, avec une couverture trouée mais propre. Je m'allonge et je m'endors comme un bébé après cette bien rude journée.
MarsNeedsHeroes, Jour 9, 7:30
Au petit-déjeuner — petite salade de fruits, toasts parfaits et œufs brouillés maison cuisinés par la maman du commissaire —, j'apprends que Larissa est libérée sous caution elle aussi. J'appelle aussitôt Dick pour qu'il envoie quelqu'un nous chercher.
Cependant, quand les gardiennes m'amènent à la cellule où Larissa a passé la nuit, c'est une véritable scène d'horreur que je découvre. Dans un espace strictement identique à celui dont je disposais pour moi toute seule — dix mètres carrés à peu près —, c'est pas moins de neuf détenues qui sont entassées. L'endroit empeste la pisse et le vomi. Les filles ont l'air vraiment patibulaire, surtout cette grosse rouquine avec des cheveux énormes et des ongles dégueulasses qui me dévisage avec un œil mauvais.
Mais le vrai choc, c'est Larissa. Ma Larissa. Méconnaissable. Atrocement défigurée, du sang séché sur le visage, l'arcade ouverte. Incapable de marcher toute seule. Quelle est la connasse qui lui a fait ça ?
Pas besoin d'attendre longtemps pour la réponse : sitôt refermée la grille de la cellule, la grosse rousse se jette violemment sur les barreaux et aboie un machin en russe. Puis elle retourne s'asseoir en ricanant. En soutenant Larissa par le bras, je lui demande :
— Qu'est-ce qu'elle beugle, la grosse vache ?
— Elle dit que nulle part je ne serai plus en sécurité maintenant, me répond-elle d'une voix à peine audible. Qu'ils me retrouveront où que je sois.
— Qui ça, « ils » ?
— Les services secrets russes.



Dans le prochain épisode...

 

 

Les services secrets russes ?!? MarsNeedsHeroes semble avoir pris un tout nouveau tournant, bien plus inquiétant qu’une petite virée en Alaska ! Et l’échappatoire qui s’offre à Matsya apparaît dès lors un peu… radicale. 
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Pour télécharger l'épisode 11, rendez-vous sur votre libraire en ligne ou sur lepremierhommesurmars.com
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Gilles-Marceau Giudicelli est né dans les années 1970. Comme beaucoup de personnes ayant vécu cette période, il ne s'en est jamais totalement remis. Après des études d'anglais et de sciences politiques, il s'est frotté à l'écriture journalistique, puis s'est mis en tête de travailler dans des dot-com où les gens viennent au bureau en tongs. Son objectif : retrouver l'esprit créatif et bouillonnant de la période hippie.
Cependant, n'ayant pas le niveau en baby-foot pour prospérer dans cet environnement, Gilles-Marceau s'est tourné vers l'écriture. Il vit aujourd'hui dans un quartier bobo de Paris entouré d'amour et de plantes, et fréquente en dilettante les salles de boxe française.
 
Le premier homme sur Mars sera une blonde est son premier récit publié.
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